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1.
Michael avait eu l’intention d’observer le petit garçon de loin, pour s’assurer qu’il allait bien. Et de rendre ensuite visite à son ex-femme, qui était à l’agonie sur un lit d’hôpital. Puis il prendrait à San Francisco le premier vol pour Vancouver, et ne révélerait jamais à âme qui vive que, quatre ans auparavant, Kay avait conçu un enfant. Il s’efforcerait même d’oublier qu’il en était le père.
Cela semblait la seule attitude digne et décente, la plus humaine. Le mal était fait. A quoi bon l’aggraver en tentant d’aller plus loin ?
Mais cette résolution-là, c’était avant. Avant d’avoir aperçu le petit, d’avoir entendu son rire délicieux, de l’avoir vu grimper de toute la force de ses petites jambes dorées par le soleil sur la pente herbeuse qui menait vers le manège de chevaux de bois.
Il n’avait alors pu rester simple observateur. Il avait eu envie de l’approcher, de lui parler, de l’entendre ; de tout savoir sur les trois ans et demi qui s’étaient écoulés depuis que ce fils, dont il ne connaissait l’existence que depuis peu, était venu au monde. Quels étaient ses plats préférés ? Aimait-il la musique, les trains électriques, taper dans un ballon ? Savait-il déjà nager ?
A quelque distance de là où il s’était posté pour regarder, la jeune femme — la « mère » — lança d’une voix musicale et douce :
— Cramponne-toi bien fort, mon chéri.
Tandis que le petit passait devant elle sur son cheval peint, Mike ne put s’empêcher de penser que ces mots avaient une résonance ironique. Si Kay et lui s’étaient « cramponnés », s’ils s’étaient battus pour que leur union tienne, peut-être ne serait-il pas en train de se creuser la cervelle pour établir un contact sans éveiller de soupçons…
Il sentait qu’on l’observait déjà, lui, l’étranger à Calder. Dans une ville aussi petite et aussi huppée que celle-ci, un type en jean jurait parmi la foule tout aussi sûrement que sa limousine de location parmi les Mercedes et BMW garées dans le parking ombragé d’arbres.
Le manège ralentit et s’arrêta. Le garçonnet se retrouva du côté opposé à sa mère. Tandis que sa jolie robe mauve ondoyait sous la brise, elle lança en agitant le bras :
— Je suis là, Jeremy ! Par ici !
Jeremy ? Il y avait pire, pensa Mike. Mais c’était un peu précieux à son goût. Pour un garçon, il fallait un prénom bien masculin. Comme Michael, par exemple. Et un nom qui reflétait ses origines italiennes. Tel que d’Alessandro.
Se glissant du poney de bois, l’enfant se mit à courir vers sa mère et, dans sa hâte à la rejoindre, trébucha et s’affala sur le sol, pratiquement aux pieds de Michael qui, sans même réfléchir, se pencha pour l’aider à se redresser. Bien planté sur ses petites jambes, il examina Mike de ses grands yeux bruns au regard insondable, si semblables à ceux de Kay.
Ah, comment décrire ce que Michael ressentit à cet instant ! Ce fut une nostalgie si aiguë ! Cet enfant qui, déjà, s’écartait peureusement de lui, était la chair de sa chair ! Il avait tant envie de le serrer contre lui en murmurant : « Pas la peine d’avoir peur, fiston, je suis ton papa. »
Au lieu de cela, il grommela :
— Bonjour, bonhomme.
Et puis il s’enferra dans un silence maladroit car, s’il n’avait jamais été en peine de savoir quoi raconter à ses neveux, des jumeaux de quatre ans, avec ce petit garçon-là, il devait mesurer ses paroles.
Il perçut soudain une ombre, tout près de lui, et la voix féminine qu’il avait déjà entendue, mêlée d’inquiétude mais toujours aussi musicale et agréable, énonça :
— Viens ici, Jeremy.
La jeune femme allongea une main fine et élégante pour enlever son fils aux mains de cet inconnu. Relevant la tête, Mike se retrouva soumis au regard scrutateur d’une paire d’yeux bleu-gris. Il se redressa alors et dit avec nonchalance :
— Il a fait un sacré plongeon mais il n’a pas l’air de s’être fait mal.
Elle devait être trop polie pour lui répliquer qu’elle se moquait de son avis et n’aimait pas qu’il se soit permis de toucher son fils. Mais cela se sentit dans sa réponse plutôt froide :
— Je suis sûre qu’il va parfaitement bien. Mais je vous suis reconnaissante de l’avoir aidé à se remettre debout. Jeremy, remercie le monsieur.
— Merci, dit docilement le garçonnet.
Maintenant qu’il se sentait protégé par sa mère, il observait ouvertement Mike avec cette curiosité propre aux tout petits enfants. Michael eut envie de lui ébouriffer gentiment les cheveux, rien que pour sentir sous ses doigts la masse soyeuse et brune. Mais c’était hors de question. Elle l’examinait avec attention, sur le qui-vive. Arborant un sourire le plus naturel possible, il répondit :
— De rien, bonhomme.
La mère, qui se détournait déjà pour s’éloigner, ajouta :
— Bien, nous devons partir. Merci encore.
Il les regarda s’éloigner, elle avec son port de duchesse, lui d’une démarche sautillante et pleine d’énergie.
« Eh bien, pensa-t-il, ça y est, tu as fait ce que tu avais à faire. L’enfant est bien vêtu, visiblement en bonne santé, et le premier imbécile venu verrait que sa mère l’adore. Rapporte donc ces nouvelles à Kay puis oublie ce qui vient de se passer. »
Malheureusement, la vision de l’enfant s’éloignant avec l’autre femme ne cessa de le hanter tandis qu’il se trouvait dans la chambre du St Mary’s Hospital de San Francisco, face au visage amaigri de Kay, marqué par la maladie, et que l’angoisse rendait plus pitoyable encore.
— Je l’ai abandonné, murmura-t-elle, les yeux pleins de larmes, tandis que ses doigts se crispaient sur les draps. Quand j’ai su que j’étais enceinte juste au moment où tout redémarrait pour moi… J’étais si près de réaliser mon rêve. Je sentais le succès à portée de main, Mike. Je ne pouvais pas assumer un enfant. Pas à ce moment-là.
« Mais moi, j’aurais pu le faire », pensa-t-il avec amertume.
La joie qu’il avait ressentie au cours du bref instant où il avait approché son fils lui en donnait la certitude. Il désirait éperdument se rapprocher de cet enfant qui était le sien.
Partir et oublier l’existence de ce petit ? Cela lui était impossible !
*  *  *
— Qui est ton mystérieux admirateur, Camille ? demanda Frances Knowlton.
La question, posée d’un ton amusé, amena pourtant le rouge aux joues de Camille.
— Je ne vois pas du tout ce que tu veux dire, soutint-elle à son amie.
— Allons donc !
Camille s’avoua qu’elle ne pouvait guère abuser son amie d’enfance : à neuf ans, Fran avait eu la même passion qu’elle pour Mortimer Griffin ; à quinze, elle l’avait aidée à teindre en roux criard ses cheveux blonds ; à vingt, elle avait été sa demoiselle d’honneur lors de son mariage, et l’avait soutenue à vingt-huit quand le mariage en question s’était effondré. Elles étaient si proches l’une de l’autre !
— Si tu parles de l’homme qui est attablé là-bas, dit-elle en réprimant son désir de regarder dans cette direction, nous nous sommes rencontrés par hasard au manège de chevaux de bois. Il a été gentil avec Jeremy.
— Raison pour laquelle tu le couves des yeux, c’est logique, ironisa Fran. Je te comprends, remarque.
Posant une main rassurante sur le genou de son mari, assis à côté d’elle à la table de pique-nique, elle continua avec sa désinvolture habituelle concernant les convenances sociales :
— Si je n’étais pas mariée à l’homme le plus sexy de la terre, je jetterais mon dévolu sur ce beau gosse. Quels yeux !
Il avait des yeux magnifiques, ça, il fallait l’admettre, pensa Camille. Ses prunelles avaient un bleu intense, qui évoquait les eaux d’un lagon. De plus, le regard de l’inconnu revenait sans cesse se poser sur elle. Elle en oubliait même de s’occuper de son fils qui, assis près d’elle, se débattait avec sa salade au crabe.
— C’est malheureux qu’il soit aussi seul que toi, non ? observa Fran. Au nom de l’hospitalité qui règne dans notre petite ville, je me sens tenue de lui venir en aide !
La voyant se lever, Camille s’exclama en rougissant :
— Fran, non ! D’abord, je ne suis pas seule, je suis avec Jeremy. Et puis…
A quoi bon ? Fran se dirigeait déjà vers l’homme installé à deux tables de la leur. Ayant d’abord levé vers elle un regard interrogateur, il répondit à ses propos par un sourire éclatant. Un instant plus tard, emportant son assiette, il emboîtait le pas à Fran. Figée, Camille marmonna à Adam Knowlton :
— A ta place, je la tiendrais un peu mieux.
Il eut un large sourire.
— Difficile de la tenir en laisse. Elle a toujours eu un naturel indépendant et je l’aime comme ça.
Et, tandis que son épouse s’empressait de reprendre sa place auprès de lui, ne laissant d’autre choix au nouveau venu que de s’asseoir près de Camille, il se pencha vers cette dernière et lui souffla :
— Souris donc un peu, beauté ! On va te présenter.
L’étranger s’appelait Michael d’Alessandro. Il était en vacances, expliqua-t-il, et vivait au-delà de la frontière, à Vancouver, où il possédait une entreprise en bâtiment. Le style californien était à la mode, là-bas, et l’une des raisons de sa présence dans la région était qu’il souhaitait lancer un concours d’architecture pour la résidence qu’il comptait bâtir sur un terrain récemment acquis.
Il raconta bien d’autres choses encore et s’extasia de la chance qu’il avait eue de faire précisément la connaissance d’Adam, architecte spécialisé dans les constructions privées antisismiques. Il confia qu’il était tombé sur cette petite ville par hasard et que Calder lui semblait très pittoresque.
Ce fut en charmeur qu’il répondit aux questions peu subtiles de Fran. Marié ? Plus maintenant. Venu seul à Calder ? Oui. De passage, ou bien comptait-il s’attarder un peu ? Il n’avait rien décidé encore, il agissait à sa guise.
Il trouva même le temps de bavarder avec Jeremy, avec l’aisance d’un homme accoutumé à parler à de très jeunes enfants. Jeremy réagit avec plaisir, pouffant de rire à toute occasion et paradant avec la fierté d’un bambin de trois ans.
— Je sais nager, annonça-t-il. Et puis j’ai un ballon de foot et on m’a coupé les cheveux.
Michael d’Alessandro écouta toutes ces informations avec le plus grand sérieux.
Et pourtant, Camille ne retint de tout cela que son impression instinctive : tout chez cet homme, de ses yeux fascinants à son sourire de tombeur en passant par sa voix sensuelle, signifiait « ennuis en perspective ».
L’idée la traversa qu’il était presque trop sexy et elle tressaillit, surprise que ce mot eût jailli dans sa pensée. Il ne faisait plus partie de son vocabulaire, pas plus que l’expression « histoire d’amour ». Elle avait renoncé à tout cela et Jeremy était sa seule passion, depuis l’effondrement de son mariage et le départ de Todd, qui l’avait laissée seule avec l’enfant.
— Dites-moi, s’enquit Michael d’Alessandro, les habitants de Calder ont l’habitude de manger en plein air tous les week-ends d’été ? Ou bien il y a une raison à ce pique-nique ?
Fran décocha à son amie un coup de genou, comme pour lui souffler : « Mais réponds donc puisqu’il t’adresse enfin la parole ! » Désarçonnée, Camille évita le regard de Michael d’Alessandro. Involontairement, elle fixa ses mains.
Il avait de grandes mains hâlées, puissantes et viriles, à l’image de son corps athlétique moulé dans un T-shirt blanc et un jean délavé.
— Parle donc du foyer d’accueil pour femmes seules à Michael, Camille, intima Fran.
— Un foyer pour femmes ? répéta-t-il en pivotant vers la jeune femme avec une curiosité marquée.
Involontairement, il lui effleura le bras. C’était plutôt perturbant d’être soumise au regard scrutateur de ces yeux si bleus. Mais quel choc à ce contact fugitif ! Parcourue d’un long frisson électrique, elle énonça en balbutiant malgré elle :
— Je… notre groupe… c’est un projet qu’il nous a semblé bien de réaliser.
Là-dessus, elle se tut.
— Elle est trop modeste, comme d’habitude, intervint Fran. C’est elle qui préside le comité de collecte des fonds. C’est elle qui a eu l’idée d’organiser un bal annuel et, si ce foyer a vu le jour, c’est grâce à ses efforts.
Camille lui décocha un regard noir, se promettant de l’étrangler à la première occasion.
— Vraiment ? demanda Michael avec un sourire ravageur. Je n’aurais jamais cru qu’il était nécessaire de créer un tel foyer dans une ville aussi résidentielle.
— C’est à San Francisco, pas ici, précisa Camille.
Une ombre de tristesse passa sur le visage viril et, brièvement, Michael baissa les yeux. Elle constata qu’il avait des sourcils très bien dessinés, aussi noirs que sa chevelure un peu trop longue, qui effleurait l’encolure de son T-shirt. Comme son regard s’attardait sur lui plus qu’elle ne l’aurait voulu, elle se hâta de reporter son attention sur Jeremy.
— Si vous voulez soutenir cette œuvre caritative, intervint Fran, n’hésitez pas à acheter un billet pour notre gala de samedi prochain. Il y aura un buffet gastronomique, des musiciens, une fabuleuse loterie — et en plus la participation est déductible des impôts.
— M. d’Alessandro est canadien, rappela vivement Camille. D’ailleurs, je doute qu’il ait envie d’assister à une soirée où il ne connaîtra personne.
— Il y aura vous, souligna Michael avec son sourire si sensuel. Justement, j’aimerais vous connaître mieux.
Fran saisit la balle au bond :
— Ça, c’est vraiment un hasard providentiel ! Figurez-vous que Camille n’a pas de cavalier pour le bal. Vous lui rendriez doublement service en achetant un billet et en étant son chevalier servant.
— Fran, je t’en prie ! s’exclama Camille, contrariée. Je n’ai nul besoin que tu me déniches un chevalier servant, et M. d’Alessandro n’apprécie sûrement pas qu’on le harcèle de cette façon.
— Ce n’est pas du tout mon impression, je vous assure, soutint-il. Je suis seulement surpris. Je pensais que votre mari vous accompagnerait.
— Je n’ai pas de mari. Nous avons rompu voici deux ans.
Elle vit que cette information le laissait momentanément sans voix et s’en étonna, cherchant la raison d’une telle réaction. Les divorces étaient monnaie courante, de nos jours ! Il ne tarda pas à se ressaisir, cependant, et déclara :
— Dans ce cas, je serais très honoré de vous servir de cavalier.
— Je ne peux accepter. Vous êtes en vacances, pour commencer. Et puis vous avez peut-être des projets pour samedi.
— Non. Du moins, pas en soirée. Mais si vous me croyez mauvais danseur et avez peur que je vous écrase les pieds…
— Pas du tout !
— Alors, qu’est-ce qui vous chiffonne ?
— Tout ! dit-elle, sidérée par sa propre agitation. En mettant de côté le fait que nous venons à peine de nous rencontrer, il y a plus de dix ans que je ne sors pas en célibataire.
— Eh bien, il est peut-être temps de vous y réaccoutumer.
Il dit cela avec une telle chaleur dans la voix, une telle sympathie dans le regard qu’elle se surprit à penser : Pourquoi pas ? Il y avait des mois qu’elle ne s’était pas un peu amusée. Et plus longtemps encore qu’elle n’avait pas rencontré un homme aussi séduisant. D’ailleurs, ce n’était pas une sortie en tête à tête, Fran et Adam seraient là. Ainsi que ses parents, et une bonne partie de la ville !
— Peut-être, concéda-t-elle. Soit, c’est entendu. Si vous êtes encore là samedi et dans les mêmes dispositions d’esprit, je serais heureuse d’aller au bal avec vous.
Il la regarda avec intensité.
— Je ne changerai pas d’avis. Vous pouvez compter sur moi.
Camille n’escomptait pas le revoir avant le gala. Mais Calder était une toute petite ville et Michael d’Alessandro n’était pas homme à passer inaperçu ! Au cours des jours suivants, elle tomba sur lui en trois occasions.
D’abord, ils se virent au café. Elle était attablée en terrasse avec Jeremy, qui savourait une glace tandis qu’elle sirotait un capuccino. Soudain, son cavalier du samedi surgit au coin de la rue. Il s’attarda juste pour dire bonjour, poser brièvement son regard sur le gamin.
— C’est un charmant petit garçon. Vous devez en être très fière.
— Je le suis.
Redoutant de paraître sèche, elle crut bon d’ajouter :
— Vous voulez vous joindre à nous ?
— Ce serait volontiers, assura-t-il avec un regret apparemment sincère, mais j’ai rendez-vous avec Adam et ses associés.
Plus tard dans la matinée, ils le revirent au salon de thé.
— J’ai acheté de quoi pique-niquer au bord de la rivière, dit-il. Il paraît qu’il y a un bon coin pour nager juste à la sortie de la ville, et comme il fait beau…
Voyant s’éclairer le visage de Jeremy, il ajouta :
— Je puis peut-être vous inviter à mon tour ?
— Malheureusement, nous allons chez le dentiste.
Et puis, dans l’après-midi du mardi, il arriva à la station-service de l’autoroute juste après elle. Il vint se placer à sa hauteur et, abaissant la vitre, il lança :
— Je vais à San Francisco. Je préfère faire le plein ici, je n’ai pas envie de me trouver à court d’essence dans le tunnel ou sur Bay Bridge.
Elle aurait presque pu croire qu’il cherchait à la rencontrer, si cette supposition n’avait été grotesque. En fait, ce fut surtout à Jeremy qu’il prodigua ses attentions, et le visage du petit garçon rayonnait de joie.
Puis, levant les yeux vers elle avec une évidente réticence, Michael observa :
— Bon, il faut que j’y aille.
— Vous avez des amis en ville ?
Comme quelques jours plus tôt, elle vit passer une ombre de tristesse sur son visage.
— Je… Pas précisément. Disons que je me familiarise avec la région, c’est tout.
Elle avait seulement cherché à faire la conversation, et se demanda pourquoi cette question anodine l’avait mis si mal à l’aise. Il ne donnait pas l’impression d’être un homme qu’on désarçonnait aisément.
Comme s’il cherchait à corriger l’impression qu’il avait pu produire, il précisa :
— En fait, je suis tombé sur Golden Gate Park, l’autre jour, et j’ai envie de l’explorer un peu. C’est immense.
— Le parc a plus d’un millier d’hectares, je crois. Evitez l’heure d’affluence pour revenir à Calder. Il y a des embouteillages vraiment effroyables.
— Je m’en suis déjà aperçu. Je compte rester en ville une bonne partie de la soirée.
— Tout est impeccable, madame Whitfield, claironna le pompiste en rabattant le capot de la BMW.
— Eh bien, dit Camille en adressant un sourire dégagé à Michael d’Alessandro, à samedi. A moins qu’on ne se croise encore d’ici-là.
— On fera mieux que ça ! Les Knowlton m’ont invité à dîner après-demain et, à ce qu’ils m’ont dit, vous serez là.
— Vraiment ? dit-elle, désarçonnée à son tour. Nous dînons effectivement ensemble le jeudi, en général. Je ne savais pas que Fran vous avait proposé de vous joindre à nous.
— J’ai l’impression qu’elle est désolée de me voir aller et venir en solitaire et qu’elle a voulu me prendre sous son aile.
Camille pensa que les motivations de son amie étaient plus retorses. Mais elle n’allait sûrement pas le dire à Michael d’Alessandro, au risque de lui mettre de drôles d’idées en tête !
*  *  *
Fran versa le reste du chardonnay dans son verre et celui de Camille puis, se laissant tomber sur la chaise proche de cette dernière, elle soupira :
— Eh bien, la soirée d’hier était-elle aussi désagréable que tu le redoutais ?
— Désagréable ? Je dirais plutôt inutile. Pourquoi te donnes-tu tant de peine pour un homme que tu ne connais pas ?
— Parce qu’il est sympathique, qu’il va probablement travailler avec Adam, et que mon devoir d’épouse est de bien recevoir un client potentiel.
— Et moi, qu’est-ce que je viens faire dans tout ça ?
Fran, qui optait toujours pour une réponse franche quitte à manquer de tact, tarda à livrer sa pensée, cette fois.
— Depuis quand n’as-tu pas trouvé que ta vie était excitante ? biaisa-t-elle enfin.
— Je n’ai aucun besoin d’excitation. Je n’en ai eu que trop lorsque je m’efforçais de sauver mon mariage. Je tiens à ma tranquillité.
— Tu es trop jeune et trop belle pour t’en tenir à une existence aussi terne.
— J’ai trente ans, Fran.
— C’est bien ce que je disais ! Et, les trois quarts du temps, tu te comportes en nonagénaire ! Mais hier, Camille, je t’ai littéralement vue reprendre vie. Et nous savons toutes les deux pourquoi.
— Si tu insinues que c’est à cause de Michael d’Alessandro…
— Je n’insinue pas, j’affirme ! Il a flirté avec toi, en tout bien tout honneur… et tu as répondu à son flirt. Il t’a fait rire, et il t’a fait rougir presque autant que tu rougis en ce moment.
— Oh, bon sang ! Je n’ai pas flirté !
— Tu ne t’es pas jetée à sa tête, soit. Mais tu lui as manifesté de l’intérêt. J’ai très bien vu les regards significatifs que tu lui adressais.
— C’était mon partenaire au bridge. Je tentais de l’avertir de ne pas enchérir.
Fran ne put retenir un petit ricanement ironique.
— Je vois. Et, quand tu l’as lorgné à table, c’était pour l’avertir qu’il y avait une chenille dans sa salade ?
Camille reposa nerveusement son verre de vin sur la table.
— Je n’ai pas envie de poursuivre cette discussion. Je rentre chez moi.
— Si la vérité te dérange, ce n’est pas une raison pour maltraiter mes cristaux de Bohême, observa tranquillement Fran. Je ne comprends d’ailleurs pas pourquoi tu te vexes ainsi. Il n’y a rien de mal à ce qu’un homme te plaise. Il n’est écrit nulle part qu’une divorcée doit se comporter comme si elle était entrée dans les ordres !
— Je ne connais pas l’homme dont tu parles !
— Tu en as de bonnes. Quand on rencontre quelqu’un, on ne le connaissait pas la seconde d’avant. C’est comme ça que commencent toutes les relations.
— Michael d’Alessandro ne s’attardera pas assez longtemps dans la région pour qu’on fasse vraiment connaissance. Pas de façon significative, en tout cas.
— Eh bien, contente-toi d’une aventure ! Tu es mûre pour ça, quoi que tu en penses. Amuse-toi un peu, pour une fois !
Etait-il possible que Fran eût raison ? se demanda Camille. Etait-elle prête à une liaison, fût-elle sans lendemain ? Etait-ce pour ça qu’elle s’était sentie un peu grisée, lors du dîner ? Et que cette sensation avait persisté même après qu’elle était rentrée chez elle ? Si c’était vrai, il valait peut-être mieux avoir une expérience avec un homme qui ne faisait que passer… Si cela tournait au désastre, il ne serait plus là, ensuite, pour lui remémorer cet échec…
Cette idée ne l’avait toujours pas quittée quand elle rentra chez elle, ce soir-là. Camille envoya se coucher Nori, la nounou japonaise, et alla s’assurer que son fils dormait tranquillement. Lorsqu’elle se mit elle-même au lit, elle était pratiquement convaincue que sa sortie au gala de charité avec Michael d’Alessandro était une bonne chose. Elle entrevoyait même des perspectives excitantes…
*  *  *
Ce vendredi-là, l’état de Kay parut s’aggraver. Après l’avoir quittée, Michael se réfugia au Golden Gate Park, sur son banc habituel en bordure du lac. Un léger brouillard s’était levé, rafraîchissant la température de cette soirée de juin, et les abords de l’endroit où il se trouvait étaient déserts.
— Combien de temps lui reste-t-il ? avait-il demandé à l’infirmière.
— Quelques semaines ou quelques jours, avait répondu celle-ci en hochant la tête. Difficile de faire un pronostic.
Ce n’était pas la première fois qu’il posait cette question, et il en connaissait la réponse. La chimiothérapie et la radiothérapie avaient échoué. Pourtant, il avait encore questionné :
— Ne peut-on vraiment plus rien tenter ?
— Nous veillons à ce qu’elle soit le mieux possible, monsieur d’Alessandro. Au stade où en sont les choses, il n’y a plus rien d’autre à faire. Si elle avait vu un médecin à temps…
— Oh, bon sang, s’était-il écrié, agité par un sentiment d’impuissance, pourquoi n’a-t-elle pas consulté plus tôt ? Ses papiers de sécurité sociale étaient en règle, pourtant !
— Peut-être avait-elle peur de ce qu’elle découvrirait. C’est le cas de beaucoup de gens, avait répondu doucement l’infirmière. Quand elle est venue nous voir, il était déjà trop tard.
Trop tard pour bien des choses ! Juste avant qu’il la quitte, Kay avait rivé sur lui un regard obsédant, suppliant :
— J’aimerais voir mon bébé, Mike… rien qu’une fois… rien qu’une petite minute. Ne pourrais-tu trouver un moyen… je t’en prie ?
Mais elle n’avait pas idée du spectacle qu’elle offrait à présent ; de l’effroi qu’elle provoquerait chez un petit enfant de trois ans et demi. Là aussi, elle avait réagi trop tard. Et, de toute façon, il n’aurait pu arranger une visite sans tout dire à Camille — sans ouvrir un autre sac de nœuds…
En tant que femme, Camille Whitfield lui était interdite. Sa conduite de la veille ne pouvait que le conduire au désastre, et il en avait une conscience aiguë. Mais, malgré lui, elle l’attirait comme un aimant.
Il tentait de se justifier par la nécessité de se montrer amical avec elle afin de se rapprocher de son fils. Après tout, elle n’était plus mariée et n’avait, semblait-il, pas de liens avec un autre. Qu’y avait-il de mal à la fréquenter un peu ? Il se persuada qu’il la trouvait séduisante parce qu’elle était blonde aux yeux clairs avec une peau laiteuse — l’antithèse de Kay.
En fait, il était plus affecté qu’il ne l’aurait cru par l’état de son ex-femme. Chaque fois qu’il quittait cet hôpital désolé, il éprouvait le besoin instinctif de serrer contre lui un corps de femme chaud et bien portant, pour chasser le fantôme de celle qu’il avait connue. C’était assez naturel, en somme.
Il ne devait pas pour autant jeter son dévolu sur Camille ! C’était déjà passablement moche de tricher avec elle. Alors, il devait s’interdire d’encourager leur attirance sexuelle ! D’autant que cela pouvait tout gâcher.
Il était prêt à donner dix ans de sa vie pour pouvoir serrer son petit garçon sur son cœur. Si le même sang coulait dans leurs veines, les aléas de l’existence l’avaient relégué au rôle d’étranger dans sa vie. Le lien qui le rattachait à son fils était ténu, fragile, presque inexistant. Il ne pouvait pas risquer de compromettre un rapprochement…
Michael scruta la pénombre qui l’environnait, et les lumières de la ville proche se brouillèrent à sa vue. Les larmes avaient cet effet-là… Combien de fois était-il venu s’isoler ici, pour se ressaisir un peu après une visite à Kay ? Et combien de fois y viendrait-il encore avant que tout soit fini pour elle ?
Oh, bon sang ! Même lorsque leur mariage s’était effondré, il ne s’était pas senti aussi affecté, aussi brisé. En fait, il avait été soulagé d’être débarrassé d’elle. Alors, pourquoi éprouvait-il à présent tant d’émotion — au moment où il était trop tard, où ils ne pouvaient en tirer rien de bon ni l’un ni l’autre ?
S’essuyant les paupières d’un revers de main impatient, il se leva pour revenir vers sa voiture. Assez de ruminations et d’idées noires ! Il avait promis à Kay de trouver un moyen de faire des photos du petit, qu’il lui apporterait. Ce n’était pas en se désespérant ainsi qu’il allait y parvenir. Il ferait mieux de chercher par quel biais il pourrait entrer dans les bonnes grâces de Camille Whitfield sans compromettre son intégrité plus qu’il ne l’avait déjà fait. Et sans céder à la tentation dans ses travaux d’approche !


TITRE ORIGINAL : D’ALESSANDRO’S CHILD
Traduction française : ANNE DAUTUN
HARLEQUIN®
est une marque déposée par Harlequin
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés.
© 2001, Catherine Spencer.
© 2003, 2009, 2014, Traduction française : Harlequin.
ISBN 978-2-2803-2157-0
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
HARLEQUIN
Ce roman a déjà été publié en juin 2003 et 2009
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Enfant
secret

Une famille a conquérir, CATHERINE SPENCER

En apprenant que son ex-femme a eu un enfant de lui, aprés leur
divorce, et I'a fait adopter, Michael d’Alessandro remue ciel et terre
pour retrouver la trace de son fils et obtenir sa garde. Mais, une

fois en présence de Camille, la jeune femme qui éleve seule le petic
Jeremy, il renonce a dévoiler ses véritables intentions, préférant faire
plus ample connaissance avec elle pour se rapprocher de son fils...

Le fils de Nico Santos, TRISH MOREY

Désespérément, Alex tente de maitriser la panique qui la gagne. Mais
comment rester sercine alors quelle est soudain en présence de I'homme
qui fut son premier amour, son premier amant et... le pere de son

enfant ? Un homme qu'elle n'a pas revu depuis huit ans et avec lequel
elle a rompu dans des circonstances tragiques. Er voila que, non content
de surgir de nouveau dans sa vie, Nico Santos se trouve étre son nouveau
patron. Difficile, dans ces conditions, de continuer A garder son secret. ..

Lui, papa ?, JACQUELINE DIAMOND

Appelé a diriger une toute nouvelle unité de procréation médicalement
assistée & 'hopital de Serene Beach, Jason Carmichael a la surprise de
constater que Heather Rourke fait partie de son équipe. Quinze mois
auparavant, ils ont partagé une nuit de passion. Une nuit qui n'a peut-
éure pas été sans conséquence, A en juger par sa ressemblance frappante
avec la fillette de Heather, dont il ignorait I'existence.

HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CATHERINE SPENCER

Une famille a conquérir

43» HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
(:)HARLEQUIN Enfant 4

Une famille a conquérir

Le fils de Nico Santos

Lui, papa?













